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AXA  L E T T H E 

D'I’N  CITOYEN  DE  BORDEAUX,  1 ^ I iT 

Au  fujet  des  Arrêtés  cle  la  CHAMsaK 
DES  Vacations  bu  Pap>.lement  de 
Touloafe,  des  2^  & 27  Seprembre 

IJ^O. 

■ PAR  y N CITOYEN-DE  CETTE  YÏLLE.. 


L E S Proteftations  de  notre  Chaffîbre  des 
Vacations , Moniieur , ÔC  fon  refus  d’enregiilrer 
les  Lettres  patentes  relatives  au  nouvel  ordre 
judiciaire , vous  ont  étrangement  furpris.  Quel 
efl  donc  5 dites-vous , le  fyilêîiie  des  Parleiiiens 
( car  vous  ne  vous  le  dilTimulez  pas  : malgré  la 
différence  apparente  de  leur  conduite  , ils  vous 
paroiffent  tous  avoir  agi  d’après  le  même  efpriî)? 
quoi  .efl  ce  fyftême  qui,  dans  un  temps,  leur 
faifoit  foutenir  que  le  Roi  ne  pouvolt  exercer 
ie  pouvoir  légifiarif  qu’avec  le  concours  de  la 
Nation  ou  de  fes  Repréfentans  , & qui  aujour- 
d’hui conrefce  au  Koi  & à la  Nation  réunis 
l’exercice  de  ce  roêiBe  pouvoir  ? 

Quoi  I la  Nation  & le  Roi  d’accord  ne  pourront 
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point  faire  des  cliangemens  à la  conftitutlon , oiï 
en  établir  une  autre  ! ils  ne  pourront  point  anéantir 
les  anciennes  inftitutions  politiques  ÔC  en  former 
de  nouvelles  à leur  gré  ! Ce  n étoit  pas  le  langage 
des  Parlemens  en  1771  & en  1788  ^ iis  difoient 
alors,  que  k Parlement  de  France  5c  fes  diffé- 
rentes Seâiions  étant  liés  à la  conftitution  , le 
Roi  ne  pouvoit  les  fiipprimer  qu’avec  le  con- 
feiitement  des  États  généraux  du  royaume  ^ rnais 
iis  avoiioient  que  fi  le  Roi  la  Nation  étoient 
d’accord  , leur  fuppreffion  étoit  légitime  , par  où 
ils  reconnoiffoient  que  le  Roi  ÔC  la  Nation  pou- 
voient  d’accord  faire  à la  conftitution  tous  les 
changemens  néceffaires , & par  conféquent  en 
établir  une  nouvelle  s’ils  le  jugeoient  plus  con- 
venable. 

D’après  cela  il  vous  femble  qu’on  ne  peut  plus 
difputer  que  fur  le  fait , fi  le  Roi  ê>C  la  Nation 
font  d’accord  , & à cet  égard  vous  ne  formez 
aucun  doute  ^ FAflemblée  nationale  a décrété , 
le  Roi  a accepté  ôc  fanétionné , que  faut-il  de 
plus  pour  prouver  leur  concert? 

/ Vous  connoiffez  nos  Magiftrats  ^ le  long  féjour 
que  vous  avez  fait  dans  cette  ville  vous  a mis 
à même  de  les  apprécier  y ils  vous  ont  paru  fages 
modérés,  & plus  vous  y réfléchiffez,  moins 
vous  pénétrez  les  motifs  d’une  démarche,  qui , 
malgré  la  bonne  opinion  que  vous  avez  dkux, 
ne  vous  préfente  , en  dernière  analyfe  , que  le 
réfiiltat  des  calculs  de  l’intérêt  perfonnel. 

Vous  ne  pouvez  cependant  vous  défendre  de 
l’impreffion  de  l’eftime  qu’ils  vous  avoient  infpiré  y 
vous  avez  cru  fincérement  à leur  patriotifme  6c 
à leurs  vertus  ; vous  voudriez  pouvoir  vous 
perfuader  que  leurs  Arrêtés  ne  font  l’effet  que 
d’une  erreur  , 5c  qu’au  moins  ils  ne  font  point  vir- 
tuellement coupables  de  forfaiture  5c  de  rebellioiîi 
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comme  l’AiTemblée  nationale  vient  de  îc  préjuger. 
Vous  avez  penfé  avec  raifon  que  mes  liaifons  avec 
la  plupart  de  ces  MM.  me  donneroient  la  facilité 
d’en  être  inftruit.  J’avois  eu  le  même  délîr.  Les 
voici  mot  à mot  tels  que  je  les  ai  appris  d’un 
des  Magiftrats  les  plus  éclairés  de  cette  Chambre. 

» C'en  ell  fait,  m’a-t-il  dit,  la  Monarchie 
s’écroule^  elle  fuccombe  fous  les  coups  redoublés 
des  ennemis  de  tout  bien  bc  de  toute  autorité. 
La  Nation  & fes  Monarques  nous  avoient  remis 
d’un  commun  confentement  le  dépôt  de  la  confti- 
tution  qui  garantiffoit  leurs  droits  refpedifs^  tous 
nos  efforts  pour  les  defencke  ont  été  inutiles  5 
elle  eil  anéantie  , & nous  périffons  avec  elle  ^ 
mais  avant  fa  mort  civile , le  Parlement  avoit 
un  dernier  devoir  à remplir.  Î1  avoit  juré  au 
Roi , ÔC  entre  fes  mains  à la  Nation,  une  Hdélité 
inviolable^  il  leur  en  devoir  un  témoignage  au- 
thentique^ il  devoit  à la  poftérité , qui  un  jour 
le  dédommagera  par  fon  eftime  , de  lui  tranf- 
mettre  le  fouvenir  des  principes  qu’il  a conffam- 
ment  profeffés  , ôc  de  fon  oppoiition  à des 
maximes  qui,  après  avoir  long -temps  fapé  les 
fondemens  du  Trône,  ont  fini  par  le  renverfer. 
Nous  devions  montrer  , pour  le  maintien  de  la 
prérogative  royale  , attaquée  par  des  faéfieux  , 
le  même  zèle  & le  même  courage  que  nous 
avions  montré  contre  les  Miniffres  defpotes  qui 
attaquoient  les  franchifes  5c  la  liberté  de  la_Nation. 
Si  nos  Proteftations  fervent  un  jour  à faire  rentrer 
dans  leurs  droits  légitimes  le  Roi  5c  tous  ceux 
que  la  Révolution  en  a dépouillés  , la  chofe 
publique  nous  devra  quelque  reconnoiffance  ^ fi 
elles  demeurent  fans  effet , il  nous  reftera  la 
confolation  d’avoir  fait  notre  devoir  , malgré 
toutes  les  confîdérations  qui  paroiffoient  concourir 
pour  nous  en  détourner,  « 


Ce  difcours  m’a  fiirpris , je  n’ai  pu  m’empêcher 
de  le  liû  témoigner  : A vous  entendre  , on 

croiroic  que  vous  ne  regardez  point  rAifemblée 
nationale  comine  repréientant  la  Nadon,  & que 
vous  doutez  de  la  validité  de  la  fanétion  donnée 
par  le  Roi.  La  millioii  d es  membres  de  rAffemblée 
rie  peut  cependant  être  conteftée.  îi  eft  vrai  que 
d’abord  leurs  mandats  ne  leur  avoient  pas  donné 
le  pouvoir  de  changer  la  conditution  ^ mais  des 
adiiéiiOiis  fans  nombre  ont  ratiiié  depuis  toutes 
leurs  opérations. 

Quant  au  Roi  5 ü eft  le  maître  d’accorder  ou 
de  refüfer  librement  fa  fanéfion  pendant  deux 
légiJlatiires  ^ F Affemblée  l’a  décrété  ainfi.  D’ailleurs 
n’a-t-il  pas  dit  lui- même  dans  fa  proclamation 
du  7 oàobre  1789  5 qu’il  étoit  venu  librement 
dans  fa 'capitale,  quü  fe  propoft)it  même  d’y 
fixer  fon  féiour  habituel?  ne  i’a-t^dl  pas  répété' 
dans  fon  difcours  du  4 février?  N’y  pas 

déclaré  qu’il  lé  mettoit  à la  tête  de  la  Révolu- 
tion ? L’Aifîirfoiée  nationale  n’eit  donc  paS  fans 
pouvoir  5 cX.  le  Roi  fans  liberté , comme  vous  le 
faites  preftéritir  pour  jiiftifter  votre  démarché. 

Il  m’a  regardé  en  fourianc  : w Je  vois,  m’a-t-ii 
répondu,  que  , comme  beaucoup  d’autres , votre 
efprit  eft  plus  occupé  de  i’inilueiice  des  décrets 
de  rAiTemblée  fur  le  bonheur  des  individus , que 
du  caraélère  de  ceux  qui  les  rendent  , & de  la 
iituatioa  du'  Monarque  qui  les  fanéfionne.  La 
fucceüion  rapide  des  événemens  que  l’ Affemblée 
fait  éclore  chaque  jour,  vous  a entraîné, fans  vous 
en  appercevoir  , à une  diftance  infinie  du  vrai 
point  de  vue  fous  lequel  la  Révolution  doit  être 
conlidéréc.  Pour  nous  , plus  habitues  a ne  pas 
nous  iaiffer  éblouir  par  les  mots  , nous  n ms 
tenons  conftamment  attachés  aux  principes  , Sc 
c’eft  toujours  d’après  eux  que  nous  jugeons. 
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Vous  ave2  dit  le  fin  mot.  L’AiTemblée  exerce- 
t-elie  des  pouvoirs  légitimes  ? le  Roi  ed-il  libre 
de  fanétionner  ou  refufer  fes  décrets?  Voilà  où 
il  faut  toujours  en  revenir. 

LaiiTons  de  côté  le  bien  ou  le  mal  qu’a  fait 
l’AfTemblée.  Nous  y reviendrons  un  jour  ^ ce 
détail,  à préfent  inutile 5 ne  feroit  qu’embarralTer 
la  difcufiîon.  Bornons-nous  aux  deux  queftions 
que  j’ai  pofées , dC  examinons-îes  abrcraétivemenr. 

Fixons-nous  bien  d’abord  fur  les  faits  ce  n’eil 
que  là  que  vous  trouverez  la  folution  du  problème, 
êi.  elle  fera  facile.  Comme  il  me  paroît  que  vous 
les  avez  oubliés,  fouffrez  que  je  vous  les  retrace 
en  peu  de  mots.  Je  remonte  à l’époque  qui  a 
donné  lieu  à la  demande  des  Etats  généraux.  Il 
y a peut-être  un  peu  d’amour  propre  à prendre 
les  chofes  à ce  points  mais  outre  que  je  le  crois 
nécellalre  , je  fuis  bien  aife  de  vous  rappeler  ce 
qu’il  n’étoit  pas  vraifernbiable  que  la  Nation 
oublieroit  dans  aufii  peu  de  temps. 

Plulieurs  guerres  dupendieufes , 6c  la  mauvaife 
àdminiflration  des  finances  ayant  amené  une 
disproportion  effrayante  entre  les  revenus  de 
l’État  ÔC  fes  dépenfes , les  Pvliniftres , après  avoir 
épuifé  la  reffource  ruineufe  des  emprunts,  pro- 
posèrent les  impôts  les  plus  défaftreux,  La  Nation 
étoit  épuifée , toute  efpèce  de  furcharge  impoffi- 
ble , les  Cours  en  refusèrent  fenregifiirement , 6c 
firent  fentir  fortement  que  ce  feroit  en  vain  qu’on 
çhercheroit  des  reifources  ailleurs  que,  dans  la 
réforme  des  abus  5c  une  économie  févère. 

Cet  unique  moyen  de  rétablir  la  balance  entre 
la  dépenfe  la  recette  ne  fut  pas  du  goût  des 
courtifans  & des  Minières.  Il  fut  adopté  avec 
tant  de  réferve , qu’il  n’en  réfuita  aucun  des 
avantages  qu’on  avoir  droit  d’en  efpérer.  On 
revint  aux  impôts.  Les  Minières  tentèrent  inutile- 
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ment  les  menaces  ^ les  Cours  furent  inflexibles; 

Moins  touchées  du  courroux  des  Miniftres , 
que  du  déplaihr  que  leur  refiftance  forcée  caufoit 
au  Roi  5 elles  lui  proposèrent  de  s’adrelTer  à la 
Nation  elle-même  affemblée  en  Etats  généraux. 

La  propofition  d’un  recours  direâ:  à la  Nation  j 
dont  ils  redoutoienî  la  cenfure  , augmente  le 
îcirentiment  des  Mioiftres.  Ils  recouiürent  a 
leur  arme  ordinaire , la  calomnie.  Le  Roi  trompé 
accabla  fes  Magiftrats  du  foids  de  fon  autorité. 

La  farprlfe  faite  à fa  religion  excita  Findigna- 
îion  publique.  Les  Minières  ne  virent  d autre 
moven  de  la  calmer , que  de  lui  faire  promettre 
Faifemblée  des  Etats  généraux  ^ mais  ils  en 
annoncèrent  la  convocation  pour  un  terme  lî 
éloigné  5 que  loin  de  s’appaifer  , le  méconten- 
tement fut  porté  à fon  comble.  Le  Roi  fe  hâta 
de  renvoyer  des  Mlniftres  qui  avoient  abufé  de 
fa  confiance.  Il  rendit  fes  bonnes  grâces  à la 
Magiilrature  ^ 6c  la  rappella  à fes  fondions. 
Vous  n’avez  pas  oublie  avec  quels  traofports  fut 
célébré  fon  retour. 

Cependant  l’Etat  etoit  au  bord  de  i abîme  , un 
eifort  extraordinaire  de  la  Nation  pouvoit  feul 
l’empêcher  d’y  tomber.  Le  premier  foin  des 
Cours  fut  de  foiliciter  le  Roi  de  la  convoquer 
au  plutôt.  Des  raifons  de  prévoyance  les  firent 
infiiler  aufil  à ce  que  la  convocation  fe  fît  con- 
formément aux  anciens  ufages.  Elles  etoient  loin 
de  prévoir  combien  on  abuferoit  un  jour  de 
l’importance  qu’elles  attachoient  a 1 obfervation 

des  anciennes  formes.  n/r.  -/l  ^ 

Loin  de  déférer  à leur  vœu  , un  Miniitre  a 
nui  le  Roi  avoir  cru  opportun  de  confier ^ de 
nouveau  la  direaion  des  finances  le  principal 
maniement  des  affaires  , l’engagea  a différer 
cette  convocation  , fous  le  prétexte  plus  fpecieux 


.que  vraî  de  faire  des  recherches  fur  la  formation 
de  ces  alfemblées  , ÔC  fur  la  maniéré  de  les 
convoquer.  Pour  lui  donner  plus  de  vraifem- 
blance  , il  propofa  au  Roi  d’appeller  auprès  de 
lui  un  certain  nombre  des  Notables  de  fon 
Royaume  , de  les  confulter  fur  cet  objet. 

Peu  de  gens  ignoroient  que  la  façon  de  penfer 
du  Minière  , à cet  égard  , étoit  arrêtée  depuis 
long-temps.  AufTi  tandis  que  par  cette  inutile 
repréfentation  il  tendoît  un  piège  au  Cierge  5c 
à la  Nobleffe  , en  fe  jouant  de  la  crédulité  du 
public  5 faifoit-il  répandre  des  opinions  nou- 
velles propres  à échauifer  le'  peuple  5 5c  à lui 
rendre  odieux  ces  deux  ordres  , & encore  plus 
la  Magillrature  , à qui  il  en  voulüit  depuis  long- 
temp. 

Ceux  qui  le  connoifToient  ne  s’y  méprirent 
pas.  Etranger  , parvenu  à la  tête  des  finances 
par  un  concours  de  circonilances  fingulières  j 
toute  fon  ambition  étoit  de  fe  maintenir  dans 
une  place  qui  flattoit  fon  orgueil.  Defpote  par 
caraàère  5 il  en  avoit  hautement  profelfé  les 
maximes  pendant  fon  premier  rainiilère.  Rap-» 
pelé  à fon  poile  5 il  crut  s’y  rendre  inébranlable  , 
en  captant  par  des  maximes  contraires  la  faveur 
de  la  multitude. 

De-là  ce  fyftême  de  la  double  repréfentation 
qu’il  fit  accorder  par  le  Roi  au  Tiers-Etat  ^ 
contre  favis  prefque  unanime  des  Notables , en 
lui  dilTimulant  qu’elle  entraineroit  inévitablement 
la  confufion  des  ordres  , qu’il  feignoit  en  même- 
temps  de  vouloir  conferver  dans  l’état  de  dif- 
îin£l:ion. 

De-là  la  proteâion  ouverte  qu’il  accordoit  à 
la  liberté  illimitée  de  la  prelfe,  laiffant  un  libre 
cours  aux  ailertions  les  plus  téméraires  contre 
l’autorité  du  Roi  3 & aux  calomnies  les  plus 


atroces  contre  les  premières, clalTes  de  l’Etat. 

Ce  fut  en  vain  que  nous  eilayâmes  d’arrêter 
les  progrès  d’une  feriiientati.oo  ^ qui  nienaçoit  le 
Royaume  d’un  ernbrafemeDt  général.  Quelle 
digue  5 en  eiïet , capable  de  l’arrêter  , dès  qu  elle 
étoit  excitée  ôc  foutenue  par  les  Agens  principauK^ 
du  Gouvernement  ? Le  Clergé  éroiî  avili  , la 
Noblelïè  'dégradée  par  des  écrits  plus  impolleurs 
le-s  uns  que  les  autres  ; quant  à la  Magiilrature  9 
fa  voix  fut  étouffée  9 Tes  ini entions  caioniniées  9 
fes  fervlces  mécooniis  5c  oubliés  5 (on  autorité 
prefqiie  anéantie. 

.Le  temps  des  éleCdons  arriva.  Les  deux  pre- 
miers ordres  s’emprefsèrent  de  facrifer  aux 
befoins  de  l’Etat  tous  leurs  privilèges  pécuniaires. 
Ils  s’occupèrent  avec  franchife  & loyauté  de  la 
réformation  des  abus.  Maintenez  dans  la  puteté 
& fa  prééminence  la  religion  de  nos  pères  9. 
dirent-ils  .à  leurs  députés  9 conientez  à tout  ce 
qui  peut  alléger  le  fardeau  du  peuple  5 mettez  . 
un  frein  au  defpotirme  des  Miniitres  « aiiurez  le 
refpeèt  dû  au  iV^onarque  9 confervez  la  Monar- 
chie 9 & maintenez  foigoeufement  les  formes  aux-, 
quelles  elle  doit  quatorze  liècles  de  fplendeur  bC 
de  gloire. 

Dans  d’autres  temps  les  facrifices  du  Cierge 
& de  la  Lobïeife  auroient  été  reçus  avec  enthou- 
iiafiiie  9 ils  le  furent  avec  plus  peut-être  que  de 
i’iüdiiïére.nce. 

Le  Tiers-Eîaî  norxima  auiTi  fes  Députés  9 fon 
choix  IX  leurs  irdtruètions  fe  reirentirerit  des 
prétentions  extraordinaires  qu’on  lui  avoit  inf- 
pirees.  L’opinion  par  tête  pouvant  feule  le  faire 
jouir  des  avantages  de  la  double  repréfentadon  9 
il  défendit  expreflement  à fes  députés  de  con-i 
fenur  à tour  autre  mode  de  délibération.  Quel- 
ques étranges  que  fufîènt  fes  prétentions  9 il  faut 
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convenir  qu’elles  n’alloienr  cependant  point  jufqu’à 
changer  la  forme  du  gouvernement. 

Je  dois  vous  faire  obferver  aulîl , comme  une 
choie  effcntielle  à retenir  , cu’en  recevant  leurs 
inilruclions  , les  députés  de  tous  les  ordres 
promirent , fous  la  religion  du  ferment , de  s’y 
conformer  avec  la  plus  fcrupuleufe  fidélité. 

C’efit  dans  cette  difpoiition  des  efprits  que  fe 
fit  l’ouverture  des  Etats-genéraux.  11  fut  aifié  de 
prévoir  que  riiTue  n’en  fierok  pas  heureufe.  La 
diviiion  entre  les  ordres  éclata  dès  le  premier 
infant.  Les  mandats  des  députés  étant  impé- 
ratifs & contradiéloires  , le  Roi  tenta  inutile- 
ment de  les  rapprocher.  Inutilement  la  NobleiTe 
5c  le  Clergé  rendirent-ils  aux  leurs  'a  liberté, 
d’opiner  par  ordre  ou  par  tére  , uiivant  les 
occurrences  ^ l’opiniâtreté  du  Tiers-Etat  à aiLr- 
vir  dans  tous  les  cas  les  deux  autres  à ropinioa 
individuelle  , ht  évanouir  toute  ei^^érance  de  c 
conciliation. 

Touché  du  péril  où  ces  débats  metroient  la 
chofie  publique  , le  Roi  fe  crut  obligé  d’em- 
ployer fon  autorité.  Il  ralTemibla  les  trois  ordres , 
ÔC  leur  porta  lui-même  deux  déclarations  ^ l’une 
remplie  de  tempéramens  propres  à rapprocher 
les  efprits , relative  à la  police  de  l’Alfemblée  j 
par  l’autre  , conforme  aux'  vœux  délibérés  de 
tous  les  Bailliages  , Sa  Majeilé  faifoit  tous  les 
facrifices  d’autorité  qu’on  pouvoit  raifonnable- 
ment  lui  demander,  La  liberté  individuelle  ÔC 
les  propriétés  rendues  inviolables  , la  dhîipatioii 
des  finances  impoifible  , les  abus  de  tous  les 
genres  détruits  , les  moyens  d’en  prévenir  le 
retour  aÜurés , le  bon  ordre  rétabli  , tous  les 
droits  du  peuple  , compatibles  avec  l’étendue 
d’autorité  nécelTaire  au  chef  d’une  grande  Monar- 
chie 5 reconnus  5c  garantis , 6c  cela  fans  trouble , 
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fans  agitation , im  père  enfin  réglant  fa  famille 
avec  bonté  ôc  avec  fageffe  , tel  fat  le  fpeéfacle 
que  le  Roi  donna  à l’Europe.  La  poftérité , oui , 
l’incorruptible  poilérité  ne  le  croira  pas  ^ un 
aéfe  qui  auroit  dû  exciter  des  tranfports  de 
reconnoifiance  , fut  repoufie  avec  dédain. 

L’auftérité  de  nos  principes  me  force  cepen- 
dant d’avouer  qu’il  y avoir  quelque  chofe  à dire 
du  côté  de  la  forme.  Mais  convenez  aufil  que 
fl  on  n’eût  voulu  que  le  bien  , ce  qui  pouvoir 
blefler  les  formes  étoit  aifé  à réparer.  C’étoit 
bien  le  cas  de  faire  prévaloir  la  jufiice  5c  l’im- 
portance du  fond  fur  la  rigueur  des  formes.  Les 
Anglais  fe  montrèrent  plus  fenfés  moins 
délicats  en  acceptant  la  grande  chartre. 

Les  prétendus  amis  du  peuple  en  jugèrent 
autrement.  Ils  crièrent  à la  tyrannie  , ils  l’ex- 
citèrent à la  révolte  ^ & leur  audace  croiflant 
avec  les  excès  erFroyables  auxquels  il  fe  porta, 
iis  engagèrent  le  Tiers-Etat  à fe  conftituer  feui 
Afiemblée  nationale  j dénomination  qui  devint 
plus  impofante  , quand  la  majeure  partie  du 
Clergé,  féduite  par  leurs  afcucieufes  promelfes, 
& quelques  intrlgans  de  la  Nobleffe  , s’y  furent 
réunis. 

Une  minorité  nombreufe  du  Clergé  , 6c  la 
grande  majorité  de  la  Nobleffe  luttoient  encore 
contre  la  fougue  impérieufe  du  Tiers.  La  No- 
bleffe fur-tout  annonçoit  la  détermination  la  plus 
ferme  de  former  un  ordre  féparé.  Défefpérant 
de  vaincre  fa  réfifiance , les  faârieux  agitèrent 
de  nouveau  le  Peuple  ^ on  craignit  pour  le  Roi  j 
La  Nobleffe  voloit  fe  ranger  autour  du  Trône, 
quand  le  Roi  lui-même  l’invita  à fe  réunir.  La 
sûreté  de  fa  Perfonne  Sacrée  parut  attachée  à 
cette  démarche  , elle  n’héfira  pas. 

Les  prétentions  du  Tiers  - Etat  dc  de  fes 
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partlfans  augmentant  avec  fes  fuccès,  ils  annon- 
cèrent qu’ils  vouloient  une  nouvelle  conititution. 
La  circonfcription  des  mandats  , oC  la  foi  du 
ferment  faifoient  cependant  naître  des  fcrupules 
à quelques-uris  plus  timides  pour  s’en  débarraf- 
fer  5 l’AfTemblée  les  caffa  à fe  revêtit  du  pou- 
voir conftituant. 

Une  démarche  auffi  hardie  devoir  naturelle- 
ment révolter  toute  la  partie  éclairée  de  la  Na- 
tion. L’Alîémblée  lui  oppofa  la  multitude.  Des 
écrivains  fanatiques  ou  à fes  gages  fe  chargè- 
rent du  foin  de  la  foulever  , tout  fut  rnis  en 
iifage  pour  entretenir  fon  ivreffe  5c  fon  égare- 
ment. Comme  fous  la  régence  de  Charles  \ , les 
Démagogues  dihinguerent  leurs  frénétiques  profé- 
lites  par  des  couleurs,  ôc  par  des  noms  de  parti  , ils 
leur  délignerent  ceux  qu’ils  dévoient  immoler.  Des 
Princes  du  Sang  Royal , infcrits  fur  leurs  tables 
de  profcription  , ne  fe  dérobèrent  à une  mort 
ignominieufe  que  par  la  fuite.  .La  corruption 
des  Troupes  iaifiant  le  Roi  fans  défenfe  , il  fut 
contraint  lui-même  de  venir  feul  dans  fa  capi- 
tale au  milieu  d’un  peuple  armé  ÔC  féroce  , ôc  de 
fe  parer  des  couleurs  des  féditieux. 

C’elt  au  milieu  de  tant  de  défaftres  que  l’AlTem.- 
blée  a jetté  les  fondemens  d’une  nouvelle  confti- 
tution  5 en  lui  donnant  pour  baie  une  déclara- 
tion des  droits  naturels  de  l’Homme  , deftruébve 
des  conventions  Sc  des  rapports  fociaux  , qui  a fini 
de  tout  confondre. 

L’AfTemblée  s’eft  occupés  d’abord  de  la  fuccef- 
fion  au  Trône  ; elle  l’a  déclaré  héréditaire.  Elle  n’a 
pas  ofé  déclarer  le  Monarque  éligible  ^ mais  ce 
qu’elle  n’a  cfé  faire  ouvertement , élis  l’a  fait 
par  un  fophifme  explicable  au  gré  des  circonf» 
tances.'  Nos  Rois  s’intituloient,  N.  par  grâce 
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êe  Diea.^  ''Roi  de  France;  elle  a abrogé  cette 
formule  , 6<.  décrété  qu’à  l’avenir  ^ le  Roi  s’in-, 
tituîeroit  Roi  des  Français  , en  aiouïant  qu’il 
rétoit  en  vertu  de  la  loi  con  ftituiionndk  ; c’eil- 
à dire,  de  la  iiouvelle  conititution 5 comme  pour 
faire  entendre  que  le  defcendaot  d’Henri  IV  ne 
îenoit  rien  de  fes  ancêtres» 

L’AlTeinblée  s’eil  occupée  eniuire  de  la  dif- 
îribution  des  pouvoirs»  Elle  a retenu  excluilve- 
rnent  6c  fans  partage  la  puillance  iégiilative , ne 
laiiTant  au  Roi  qu’une  faoHion  purement  fafpen- 
five  5 6c  00  peut  le  dire  5 dérifoire» 

Le  pouvoir  exécutif  a été  accordée  au  Roi  y 
mais  avec  tant  de  gênes  6c  une  dépendance  fi  con- 
îinijeile  dans  fon  exercice  5 qu’à  proprement  par- 
ler, il  n’eil  plus  que  l’exécuteur  forcé  des  volon- 
tés de  l’AiTembiée. 

inve&ie  de  tous  le  pouvoirs  par  un  partage  , 
qui,  comme  celui  du  lion,  mettoit  tout  de  fon 
côté  5c  rien  de  l’autre  , rAiFemblée  a pu  tout 
ce  qu’dle  a voulu.  Les  propriétés  du  Clergé, 
excîtoient  fa  convoitife  , celles  de  la  riobleÜé 
irritoient  fon  amour  propre  ^ elle  a envahi  les 
unes , 6c  anéanti  les  autres  elle  a didingué 
celles-ci  en  honorinques  , & en  utiles  ^ les  pre- 
mières comme  plus  odieufes  ont  été  anéanties 
fans  indemnité  , les  autres  décliiquetables  à la  vo- 
lonté des  vaiiàuxbc  des  cenfitalres , ont  perdu  plus 
de  la  moitié  de  leur  valeur. 

Le  limuiacre  de  fanHion  à laquelle  l’Aflem- 
blée  avoir  bien  voulu  foumettre  fes  décrets , 
permettoit  d'efpérer  que  le  temps  & la  réflexion 
tairoient  ouvrir  les  yeux  fur  le  danger  des  com- 
binaifons  politiques  de  rAllemblée  5c  de  fes  lifur- 
pa rions  en  tout  genre  ^ mais  le  Roi  ayant  cru 
devoir  lui  propofer  quelques  obfervations  fur  i’in-' 
convenanC'Q  de  fes  diverfes  réfolutions  3 fa  fierté 


's’en  eft  offenfée  ^ elle  a exigé  une  acceptation 
pure  ëc  fitiiple  de  Tes  décrets , & pour  donner 
plus  de  poids  à fa  demande  , fes  fatcliites  orit 
ché  à V-erfailIes  avec  une  artillerie  forn-ikiabic. 

Je  me  vois  forcé  à regretter  devons  parler  d’un 
événement  que  je  voudrois  pouvoir  enfevé’a.r  dans 
Foubli  ie  plus  profond  , de  la  nuit  déladreuie  du 
5 au  6 Odfobre  ^ ii  fiéiriliante  pour  f honneur 
du  nom  Français  « par  les  outrages  qui.  fureur 
faits  à la  Majefré  Royale  , Sc  par  riinounké 
dont  les  coupables  jouilient  encore»  Mais  5 
comment  ne  pas  vous  rappeller  que  c’efr  dans 
ces  momens  d’horreur  que  fut  arrachée  au  Iloi 
la  fanedon  des  articles  fondamentaux  de  la  corif- 
îitution , que  c’eft  avec  le  iang  de  fes  plus  fidè- 
les Sujets  qu’on  lui  fit  iigner  la  deilruétloo  du 
Clergé  5 de  (a  NoblefTe  , fa  propre  dégradation  ? 

Les  différentes  faîRions  qui  partageoient  i’Alfem- 
blée  ne  s’accordoient  que  fur  un  point  ^ celui 
de  bouieverfer  le  Royaume.  Chacune  avoir 
d’ailleufs  un  intérêt  particulier.  Les  agioteurs 
êC  les  lîfüriers  de  i’Etaî  , la  confervadon  des 
bénéfices  imrnenfes  de  leur  infâme  trahc  5 les 
Proteilans  , la  liberté  du  culte  les  Juifs  , le 
rang  de  citoyen;  les  Philofophes  , leurs  idées 
chimériques  de  gouvernement  , 5c  la  haine  de  la 
Religion  Chrétienne.  Parmi  les  membres  du 
Clergé  , certains  déuroient  la  diminution  de 
l’autorité  des  Prélats  ; d’autres  efpéroient  fe  frayer 
un  chemin  plus  facile  aux  dignités  eccléfiafti- 
qiies.  Le  grand  nombre  des  membres  du  Tiers- 
Etat  voiîioiî  l’abaifTement  de  la  Nobleife  , les 
Juges  inférieurs  5 celui  de  la  Magiflrature.,  Les 
Avocats  étoient  mus  par  cet  efprit  de  domina- 
tion & de  turbulence  attaché  en  général  à leur 
profeflion.  Quelques  membres  de  la  Nobleiie 
pou/Tez  par  i’ambirion  ou  Iç  mécontentemenî  fe 
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lioient  indîftéremment  à tous  les  partis , qui 
tous  fe  couvroieiit  également  du  manteau  du 
patriotifme.  Quel  patriorifme  grand  Dieu  1 Tel 
qui  avoir  rampé  ferviiement  fous  le  defpotifme  en 
17885  quand  il  opprlmoit  les  vrais  défenfeiirs  dè 
la  liberté  , s’en  montre  aujourd’hui  le  plus  zélé 
partifan.  Les  vrais  amis  de  la  Patrie  formoient 
le  plus  petit  nombre,  & fe  trouvoient  fur-tout 
parmi  la  NobleiTeôcle  Clergé. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fadioes  , il  s’en  étoit^ 
formé  une  , qui  , d’accord  en  apparence  avec"^ 
elles  5 avoir  cependant  un  but  dilférenr.  Elle  ne 
fe  propofoit  rien  moins  dans  la  confufion  géné- 
rale, que  d’enlever  le  Trône  à la  Race  régnante, 
pour  y placer  un  prince  que  l’ordre  de  la  fuc- 
ceiTioni  n’y  appelloit  pas.  Elle  avoir  à fes  or- 
dres la  plus  vile  populace  tous  les  Brigands 
du  Royaume. 

Ses  cohortes  marchèrent  aufîi  à Verfailles  , 
& y précédèrent  de  quelques  heures  les  trou- 
pes de  l’AiTembiée.  Le  Palais  du  Roi  étoit  fans 
défenfe  ^ dans  la  crainte  de  voir  couler  le  fang 
de  fes  Sujets , il  avoir  ordonné  à fes  Gardes-du- 
Corps , feuls  hdeles  dans  la  défeédion  générale 
des  troupes  chargées  de  veiller  à la  sûreté  de 
fa  Perfonne  , de  fe  retirer  dans  leur  quartier. 
Ces  dignes  ferviteurs  avoient  obéi  en  frémiflant, 
lailTant  le  Roi  & la  Famille  Royale  à la  merci 
de  ces  Brigands.  ^ 

A la  pointe  du  jour  , une  troupe  de  ces  fcé- 
lérats  fe  porta  à l'appartement  de  la  Reine  5 on 
eut  heureufement  le  temps  de  la  fauver  ^ fonlit 
percé  de  coups  attelle  encore  toute  l’horreur  de 
leurs  projets.  Quelques  Gardes-du-Corps  qui 
y faifoient  le  fervice  ordmaire  furent  maffacrés. 
Leur  corps  faogiant  fut  traîné  fous  les  fenêtres 
du  malheureux  Monarque  , leur  tête  coupée 


fous  fes  yeux.  Dans  ce  défordre  extrême  , le 
Roi  fit  prier  l’Aflemblée  de  fe  rendre  auprès  de 
lui.  La  majorité  décida  qu’il  étoit  au- délions  de 
fa  dignité  de  fe  rendre  chez  le  pouvoir  exécutif. 

Un  autre  motif  de  la  marche  des  Troupes  de 
rAflemblée  à Verfailles  , était  de  s’emparer  de 
la  perfonne  du  Roi  , ôc  de  le  conduire  à Paris. 
11  y fut  mené  en  effet , femblable  à ces  Rois 
captifs  qui  décoroient  les  triomphes  des  Confuls 
Romains.  Les  brigands  ouvroient  la  marche  , 
portant  en  guife  de  bannière  au  bout  de  leurs 
piques  les  tètes  des  gardes  qu’ils  avoient  mafla- 
crés  , ceux^  qu’ils  avoient  épargnés  marchoient  à 
pied  6c  défarmés  devant  la  voiture  de  Leurs 
Majeftés.  Je  ne  faurois  achever  les  détails  de 
cette  malheureufe  journée. 

C’eft  au  milieu  de  ce  cortège  que  le  Roi  arriva 
dans  fa  Capitale.  Le  lendemain  une  proclamation 
publiée  en  fon  nom  , annonça  aux  Provinces  qu’il 
y étoit  venu  librement , ôc  qu’il  fe  propofoit  d’y 
fixer  fon  féjour  habituel. 

Aucun  oblfacle  n’arrêtant  plus  la  marche  de 
rAffemblée,  elle  a avancé  férement  vers  fon  but. 
Le  Corps  du  Clergé  a été  détruit  ^ l’envahilfe- 
ment  de  iès  biens  confommé  ^ les  bénéfices  fup- 
primés  5 les  titulaires  dépouillés  ^ les  ordres 
Monaftiques  anéantis  ^ la  difcipline  de  l’Eglife 
attaquée  dans  fes  points  les  plus  effentiels  , la 
communion  avec  le  St.  Siège  prefque  rompue  y 
toutes  les  religions  confondues  les  Provinces 
morcelées  5 toute  efpèce  d’Affemblées  de  Citoyens 
interdites^  la  diftinâion  des  Ordres  ÔC  la  Noblefle 
héréditaire  abolies  ^ la  fupprefllon  de  tous  les 
Tribunaux  prononcée  ; enfin , une  nouvelle  hiérar- 
chie de  pouvoir  , dont  rAffemblée  eft  le  centre  , 
établie  fur  les  ruines  de  l’autorité  Royale.  Le 
Roi  3 plus  étranger  à la  chofe  publique  que  le 
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dernier  de  Tes  Sujets  5 a été  placé  hors  de  la  conf» 
titution.  ■ L’anéantiffement  de  fa  prérogative  ne 
laiiié  plus  à la  première  Monarchie  de  l’Europe 
que  l’image  de  la  Royauté. 

Des  écrits  incendiaires  répandus  dans  tout  le 
Royaume  , depuis  le  comm.encement  des  trou- 
bles 5 avec  une  profuilon  incroyable  , entrete- 
noient  le  Peuple  dans  une  feriTientarion  conti- 
nuelle. La  licence  y étoit  portée  à fon  comble. 
Tout  ce  que  la  Religion  a de  plus  Saint , l’ordre 
civil  de  plus  augufle  y étoit  attaqué  avec  une 
fureur  inconcevable.  Dans  pluiieurs  Provinces , 
une  foule  de  brigands  mettoient  en  pratique  les 
leçons  de  carnage  de  ces  écrivains  forcénes.  Le 
pillage  5 ie  meurtre  , l’incendie  les  avoient  chan- 
gées en  un  théâtre  d’horreurs. 

Tant  d’excès  ont  été  vainement  dénoncés  à 
l’Ailémblée  ^ les  coupables  ont  toujours  été  aiFu- 
rés  de  l’impunité.  Depuis  plus  d’un  an  , le  peuple 
armé  par  l’effet  d’une  terreur  imaginaire  , arufi- 
cieufement  propagée  ^ offre  d’un  bout  du  Royaume 
à l’autre  , le  ipeétacle  d’un  vafte  camp  , dictant 
des  ioix  à fes  Magiftrats  5 au  gré  de  fes  caprices 
6c  de  fon  inconiiance. 

Que  pouvoient  les  Cours  au  milieu  de  ces  con- 
Yulnons  ? elles  tentèrent  de  ramener  le  Peuple. 
Nous  ordonnâmes  par  deux  dilFérens  Arrêts  , qui 
méritèrent  l’approbation  du  Roi  , qu’il  fût  fait 
jUilice  des  brigands  ^ nous  primes  les  meiures  qui 
nous  parurent  les  plus  propres  a rétablir  le  calme  ^ 
nous  cherchâmes  à ranimer  par  l’exemple  , dans 
le  cœur  des  français , leurs  anciens  fentimens  pour 
leurs  Monarques  , en  rendant  publique  une  lettre 
que  nous  lui  écrivîmes  pour  rauur-sr  de  notre 
amour  oC  de  notre  inviolable  fidélité. 

Ce  fut  en  vain.  Le  dirai-je  ? ioit  terreur  , foit 
infidélité , les  Miniftres  du  Roi  eux-mêmes  dénon- 
^ cerent 


‘cèrcnt  fes  Cours  en  Ton  nom  a 1 AficrnD  cc.  Quel 
renverfement  d’îdees  1 un  Roi  ci.  nonciaceur  ctc  les 
plus  fidèles  Sujets  ^ & rAilemblée  ex  ge  ctu  on  le 
croie  libre. 

Dôs-lors  le  mal  a été  fans  remède.  La  îvation 
trompée  par  les  artifices  de  1 Aiiembice  ^ s eu  lOu- 
rnife  à fon  joug  tyrannique  des  confédérations  , 
de  prétendus  fermens  civiques  lui  ont  affervi 
toutes  les  volontés.  Des  fermens  ! a elle  , cjui  s en 
eit  affranchie  avec  tant  de  légèreté.  Des  adreiles 
fans  nombre  rédigées , foUicirées  , arrachées  j/ar 
fes  émiilaires  font  venues  de  toutes  parts  la  fék- 
cirer  de  fes  ficcès.  Le  même  efprit  a préside  aux 
élevions  des  Municipalités  , des  Diitrièl-s  , des 
Départemens.  Le^  peuple  eil;  frappe  d aveugle- 
ment. Le  bons  -citoyens  conicernes  font  ibices 
. de  gémir  dans  le  iilence.  La  Monarchie  tomoe  , 
^ le  Parlement  né  avec  elle  5 eff  eofeveii  lous 
fes  débris. 

Mais  avant  de  recevoir  le  coup  mortel , Ja 
Magliîrature  5 comme  je  vous  fai 'déjà  dit  , avoir 
un  dernier  devoir  à remplir.  En  effet  , après  tant 
de  proteftations  d’amour  ÔC  de  fidélité  qu’elle  a 
adreilées  au  Roi  , pouvoit-elle  fans  déshoiineur , 
le  voir  précipiter  pour  ainli  dire  de  fon  trône 
fans  mot  dire  , & partager  la  coupable  indiffé- 
rence de  la  plupart  de  ceux  qu’il  avoir  comblés' 
de  fes  faveurs  *?  Quel  eft  le  Magihrat^  qui  ne 
mourroit  de  douleur  , s’il  entendoit  fortir  de  la 
bouche  du  malheureux  Monarque  ce  reproche 
déchirant  , eh  1 Quoi  ! mes  Parlemeiis  ?.um 
m’abandonnent,  eux  qui  font  la  caufe -involon- 
taire de  mes  malheurs  1 oui , bon  Roi  ! nous  en 
fommes  la  caufe  innocente  mais^devi-ons  - nous 
croire  , lorfque  vous  foijiei  pour  vos  Sujets  te 
m aucun  . Roi  de  la  terre  ri  a jamais  fak  pour 
tes  Ji eus  que  vous  feriez  payé  de  tant  d ingru’- 
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tîtude  ? cc  A ces  mots , fes  yeux  fe  font  noyé^ 
de  larmes. 

Après  quelques  momens  de  filence  , il  a repris 
en  ces  termes  1 la  Nation  elle-même  n’auroit-eile 
pas  eu  le  dron:  de  nous  dire  un  jour  , je  vous 
avois  confié  le  dépôt  de  ma  conftitution  5 je  me 
repofois  fur  votre  vigilance  , vous  deviez , aux 
dépens  même  de  votre  vie  , me  garantir  de  mes 
propres  fureurs , vous  deviez  avant  de  ceffer  d’être , 
élever  le  fanal  deiliné  à,  m.e  montrer  après  la 
tempête  la  vraie  route  du  bonheur. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  le 
Parlement  n’a  pas  parlé  plutôt.  Il  ne  le  devoit 
pas  5 on  ne  l’eût  pas  entendu  ; & peut-être  fe 
conformant  à la  conduite  prudente  ÔC  modérée 
du  Roi  9 il  eût  renvoyé  de  s’expliquer  à des 
temps  plus  heureux  , h les  circonflances  ne 
reuifenî  forcé  de  le  faire  aujourd’hui.  Du  refte  , 
ne  croyez  pas  que  la  Chambre  des  Vacations  ait 
pris  légèrement  les  Arrêtés  dont  vous  me  deman- 
dez les  motifs.  Seul  organe  de  la  compagnie  , 
elle  a cru  devoir  à fes  autres  Membres  de  les 
confulter.  Nous  nous  fommes  réunis  au  nombre 
d’environ  foixante  ^ l'Arrêté  a été  délibéré  d’une 
voix  unanime  ^ voici  les  raifons  qui  nous  ont 
déterminés. 

Nous  avons  confîdéré , 

Qu’à  l’honneur  qu’ont  les  Parîemens  de  repré- 
fenter  fans  moyen  la  perfonne  du  Roi  , ils  réunif- 
fent  le  caraâere  de  repréfentans  de  la  Nation  , 
qui  , exercé  d’abord  par  le  Parlement  unique  de 
France  , en  vertu  du  confentement  tacite  de  la 
, Nation  françaife , quand  fa  difperfion  fur  les 
terres  conquifes  eut  rendu  fes  Aflèmblées  généra- 
les prefqu’implafribles  , leur  a été  enfuite  expreffé- 
ment  déféré  par  les  Etats-généraux , pour  avoir 
fon  effet  quand  ils  feroienr  féparés. 
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Que  cette  délégation  n a dû  ^ pu  cefier  que 
par  la  convocation  des  Etats-Géneraux  , une  . 
révocation  exprelFe  de  leur  part. 

Qu’on  ne  fauroit  reconnoître  le  caraétere  de 
repréfentans  de  la  Nation  , dans  i Aireiiiblee  5 fe 
difant  nationale  , qui  fe  tient  aé^uellement  à 
Paris  5 fi  on  la  coniidére , foit  dans  ia  forme , fort 
dans  lè  fond. 

Que  dans  la  forme  , la  confufion  habituelle  des 
trois  ordres  en  une  feule  chambre , opinant  indivi- 
duellement 9 préfente  une  monilruolite^  fans 
exemple  dans  les  Annales  de  la  rvlonarchie.^ 

Que  cette  réunion  eil  d autant  plus  illégitime 
qu  elle  a été  opérée  par  violance  ^ êc  unique- 
ment pour  donner  au  Tiers-Etat  une  prépondé- 
rance qui  anéantit  l’indépendance  refpeéEye 
des  ordres , alfurée  à chacun  d eux  par  la  confti- 
tution. 

Que  pour  faire  prévaloir  ies^  maximes  au 
moyen  defqueiles  on  prétend  légitimer  cette 
réunion  , on  a aifede  de  répandre  , depuis 
quelque  temps,  que  le  Royaume  n’avoit  point 

de  conititution.  ^ -r  n. 

Que  l’exiftence  de  la  conflitution  trançaiie  eiu 
cependant  prouvée  par  l’iiiitoire,  parles  iois  les 
plus  anciennes  , par  le  témoignage  de  toutes  les 
AfTemblées  repréfentatives  de  ia  Nation , par  les 
regiflres  des  Cours  , enfin  par  une  tradition^ conf- 
iante , uniforme  , invariable  , qui  d âge  en  âge 
l’a  tranfmife  à la  génération  préfente  ^ 

Que  cette  conflitution , qui  eft  l’ouvrage  de  ia 
Nation  , qui  forme  le  contrat  entre  le  Monar- 
que ac  fes  Sujets  , ne  peut  être  changée  fans  le 
confentement  exprès  de  tous  les  ordres  ^ dont 
elle  garantit  les  droits  refpeâifs  , du  Roi  donc 
elle  détermine  la  prérogative.  ^ . 

Que  cependant  aucun  aéte  émané  du  ^vionar- 
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que  avant  la  tenue  des  Etats-généraux , n’a  fait 
connoître  qu’il  dut  propofer  ou  même  confenrir 
à des  changeraens  eileritiels  dans  la  forme  confti- 
tutive  du  gouvernement, 

- Que  ce  ieroit  mal  les  entendre  , qu’attribuer 
cette  intention  aux  actes  par  iefqueis  annonçant 
une  rénonciation  volontaire  à l’autorité  illimitée  ^ 
que  l’oubli  des  antiques  înllitutions  avoit  intenfi- 
blemenc  donnée  à fes  prédéceffeurs , Sa  Majefié 
a témoigné  vouloir , avec  le  concours  de  fon  peu- 
ple 5 la  circonfcrire  dans  les  bornes  tracées  par 
la  confiitULion. 

Que  il  par  îa.  fuite  , le  Roi  a confenti  à quel- 
que diminution  de  fa  prérogative  , ce  confenre- 
nien  t ne  peut  être  tiré  à confcquence , parce 
que  les  faits,  plus  forts  que  toutes  les  déclara -n 
Lions  qu’on  publie  en  fon  nom , démontrent  qu’il 
n’eft  pas  libre. 

Quant  au  cob^en^0ment  de  la  Nation  , on  le 
chercheroit  inutilement  dans  les  mandats  des 
députés.  Que  bien  loin  d’y  trouver  une  pareille 
autorifaîion  , il  réfultoit  du  relêvé  des  cahiers 
rapporté  à l’AfTemblée  par  M,  de  Clermont-Ton- 
nerre 5 que  prefque  tous  les  Bailliages  n’avoient 
demandé  que  le  rétabli  Terne  nt  5c  l’exécution  de 
la  confiitution  , oC  la  réformaticn  des  abus. 

/,  Que  pour  opérer  des  changemens  de  la  na- 
ture de  ceux  que  l’Ailemblée  a entrepris  de  faire  , 
il  eût  fallu  des  pouvoirs  exprès  , tandis  que  ceux 
des  députés  n’étoient  même  pas  illimités  ^ bien 
plus , qu’ils  étoient  impératifs , 5c  par  le  texte 
5c  par  le  ferment  folemnel  de  chacun  des  dépurés 
de  ne  pas  s’en  écarter.  Que  n’ayant  pas  été  déliés 
de  leurs  fermenspar  leurs  commettans  , il  n’avoit 
pas  dépendu  d’eux  de  donner  è leurs  mandats  une 
extenuon  dent , fous  aucun  point  de  vue  , ils 
n’éroient  furceptibles. 
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Qu’à  ce  premier  défaut  de  pouvoir,  les  députés 
en  avoient  eux-mêmes  joint  un  autre  qui  fait  qu’en 
ce  qui  touche  les  pouvoirs  qu’ils  ont  reçus , ils  ne 
peuvent  meme  plus  fe  dire  les  repréfcnians  de  la 
Nation  , puiqu’ils  en  ont  abdiqué  le  caraétère  en 
caifant  leurs  mandats  5c  les  ferinens  qui  les  lioient 
à leur  exécution. 

Que  les  adhéfions  dont  l’Afiembiée  fe  pare  , 
ne  fauroient  couvrir  les  vices  eiientiels  qu’elles 
font  l’ouvrage  de  la  teireur  ou  de  la  féduérion, 
ôc  toutes  formées  par  des  membres  du  l'iers- 
Érat , fans  le  concours  des  deux  autres  Ordres , 
parties  dihinéles  &:  intégrantes,  de  la  Nation. 
Que  furfent-elies  plus  régulières  5é  plus  nombreu- 
fes  , elles  ne  prévaudroient  jamais  fur  des  mandats 
donnés  après  de  longues  oC  mûres  délibérarions 
de  tous  les  Ordres^  ÔC  qu après  tout,  la  raifon 
rejettoir  les  réfofutions  d’un  peuple  égaré , comme 
la  loi  rejette  les  aétes  des  furieux  des  infeefés. 

Que  de  ces  différentes  circonifances  , il 
fuivoit  évidemment,  i®.  ; que  le  Roi  netoit  pas 
libre  ^ 2°.  Que  rAilèmblée  fe  difant  Nationale 
ne  pouvoir  erre  ccnildérée  , foit  dans  la  forme, 
foit 'dans  le  fond,  que  comme  une  réunion  de 
perfonnes  privées , fans  caraérère  public  , oc  par 
conféquent , fans  pouvoir  peur  ordonner  la  chofe 
publique  ^ ce  qui  'obligeoit  les  Magdtrats  conli- 
dérés  fous  le  double  rapport  d’Officiers  du  Roi 
& de  repréfentans  de  ia  Nation,  de  protefLcr 
contre  toutes  les  opérations  de  rAlTemb'ée.  \ 

Revenons  maintenant  aux  deux  queitions  aux- 
quelles vos  réflexions  m’ont  conduit,  & qui 
üoivent  être  le  point  fondamental  de  l’examen 
que  tout  homme  impartial  5c  qui  penfe , voudra 
faire  de  notre  conduire.  Le  blâme  , ou  les  éloges 
qu’il  croira  devoir  donner  à notre  Arrêté,  dépen- 
dent de  la  manière  dont  elles  feront  réiolues , oC 


je  crois  avoir  eu  raifon  de  vous  dire  qu’on  n’en 
trouvera  la  folution  que  dans  Fanalyfe  des  faits. 

Je  viens  de  vous  les  retracer^  je  vous  ai  dit 
les  conféqiiences  que  nous  en  avons  tiré.  Pér- 
mettez-moi  mainceoant  de  vous  demander  à mon 
tour , ce  que  vous  penfez  fur  les  pouvoirs  de 
rAffemblée,  fur  la  iimariondu  Roi  ? Si  , comme 
cela  me  parole  démontré  , l’Affemblée  eil  fans 
pouvoir  5 comme  le  Roi  fans  liberté  , penfez-vous 
que  fans  trahir  fon  devoir  , le  Parlement  ait  pu 
ne  pas  le  dire  , fur- tout  dans  les  circonftances 
calomnieufes  qu’ont  amené  les  entreprifes  de  l’une  j 
te  la  captivité  de  l’autre. 

Tenons  donc  pour  certain  que  tous  les  décrets 
de  rAffemblée  font  radicalement  nuis.  Cette 
conféquence  niife  en  évidence,  ÔC  profeiTée  aux 
yeux  de  la  Nation,  a déplu  à no^^  députés  ^ lis 
tonnent , ils  nous  déclarent  coupables  de  rébellion 
& de  forfaiture  5 c’eft  dans  l’ordre , je  conviens 
que  notre  Arrêté  ne  devoir  pas  trouver  grâce 
auprès  d’eux  : nous  l’avions  prévu  ^ mais  ce  que 
nous  n’avions  pas  prévu  , &:  qui  nous  a vraiment 
furpris  , c’eft  d entendre  dire  au  tres-Honorable 
membre  qui  en  a fait  le  rapport  , que  cet  Arrêté 
facrilège  étoit  un  chef-£œuvre  cf  égarement  ù de 
perfidie,  . 

Et  d’abord  , en  quoi  cet  Arrêté  QÏk-W  facrilège  1 
Le  Parlement  n’étoiî  lié  à l’AiTemblée  par  aucun 
ferment , & (i  je  ne  me  trompe,  être  facrilège  ,, 
ou  faulferfon  ferment , eft  abfolument  fynonyme. 

Le  Parlement  ne  s’eft  pas  égaré  non  plus , car 
M.  le  Rapporteur  avouera  fins  peine,  qu’il  a 
fuivi  les  principes  qu’il  a toujours  affichés.. 

Le  Parlement  perfide  ! mais  envers  qui  ? Envers 
rAffemblée  Nationale?  Encore  une  fois , le 
Parlement  ne  lui  avoit  rien  promis.  Envers  la 
Nation?  Mais  comme  je  l’ai  prouvé  jufques  à 


révidence , l’Afiemblée  , grâces  à Dieu  , n'efl: 
point  la  Nation.  Seroit-ce  envers  le  Roi  ? En  Tac- 
cufant  de  perMdie  envers  fon  Prince , M.  le  Rap- 
porteur auroit  dû  prouver  que  l’Arrêté  de  la 
Chambre  des  Vacations  étoit  contraire  au  ferment 
de  lui  être  fidele  , & très-certainement  il  n’entre  - 
prendra pas  cette  preuve 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  , c’eft  qu’en  fe  fervant 
d’expreflîons  audi  irréfléchies , M.  le  Rapporteur 
a eu  fans  doute  l’intention  de  fe  ménager  un  jour 
une  excufe  , de  laiffercroire  qu’il  ne  fe  connoit 
ni  en  facriléges , ni  en  perfidies. 

Dans  un  mement  de  bonhommie  , M.  le  Rap- 
porteur avoit  dit , avant  de  nous  traiter  de  facriÛ- 
ges  ôc  de  perfides  , quil  auroit  ejfayé  de  porter 
rAJfemhlée  à la  clémence  ou  au  mépris , s'il  eut 
été  pojjible  de  n attribuer  ce  délit  quà  ü égarement , 
ou  à des  régards  inquiets  ^ jettés  en  arriéré  fur 
des  prérogatives  ufurpées. 

Mais  que  veut  dire  M.  de  Broglie , en  invoquant 
la  clémence  ou  le  mépris  de  rAilemblée?  voii- 
droit-il  faire  entendre  que  de  fa  part  c’eit  même 
chofe , que  l’une  eft  aulTi  fiétriffante  que 
l’autte  ? 

11  voudroit  pouvoir  attribuer  ce  délit  à l'égare- 
ment. Le  bon  homme  ! il  eût  pardonné  l'égarement  ^ 
mais  mailieureufement  il  s’eft  trouvé  accolé  au 
facrilege  & à la  perfidie , & quelques  lignes  plus 
bas , il  eft  devenu  crime  irrémillible. 

Heureux  encore  s'il  pouvoit  l'attribuer  à des 
regards  inquiets  jettés  en  arrière  ^ le  bon  homme 
vouloit  dire  fans  doute  des  fentimens  de  regret: 
on  ne  jette  des  regards  inquiets  que  fur  l’avenir. 
L’expreiîion  a trahi  le  fecret  de  fon  ame  ; on 
voir  bien  que  dans  ce  moment  il  étoit  plus  occupé 
de  fa  poiirion  que  de  celle  du  Parlement  de 
Touloufe. 


Sur  des  prérogatives  ujlirpées.  Si  , moins 
occupé  de  devenir  l’émule  de  M,  fon  père , M.  le 
Rapporteur  avoir  donné  quelques  iniians  à 1 erude 
de  notre  droit  public  , il  auroit  vu  que  les 
prérogatives  prétendues  ufurpées  étoient  des 
pouvoirs  avoués  par  le  Monarque  6c  par  la 
Nation  5 fouvent  invoqués  par  elle.  Et  ce 
ibnt  de  telles  gens  qui  s’érigent  en  légiilateurs  ! 

Admirez  en  palTant , mon  ami , la  deftinée  des 
Parleraens  de  Touloufe  Sc  de  Bordeaux,  qui, 
dans  une  accufarion  foi- difant  capitale,  donne, 
à l’un,  M.  Mathieu  Montmorenci  pour  Rappor- 
teur , f>C  à l’autre , le  ci-devant  Prince  de  Broglie. 
On  a bien  raifon  de  dire  que  la  naiilance  eft 
i’efFet  diihafard^  voyez  fur  quels  pcrfonnages 
il  a placé  des  noms  li  illuflres  & fi  chers  a la 
France. 

Pardonnez  cette  épifode.  Il  efl  des  chofes 
dont  on  ne  peut  parler  de  fang-froid.  Cet  à-propos 
me  mène  à vous  dire  un  mot  far  les  motifs  que 
la  malignité  de  nos  ennemis  prête  à nos  Arrêtés. 
Ils  prétendent  que  cet  un  germe  de  dücorde 
& de  guerre  civile  que  le  Parlement  a jeté 
dans  le  fein  de  la  Na'tioo.  Cette  inculpation 
eft  trop  grave  pour  Fabandonner  uniquement  au 
mépris. 

Non  , le  Parlement  ne  veut  pas  la  guerre 
civile  I il  n’y  a pas  un  de  nous  qui  ne  fut  prêt 
à répandre  fon  fang  pour  l’empêcher.  La  modé- 
ration de  notre  conduite  depuis  le  commencement 
de  ces  malheureufes  afiaires  , & dans  les  difFé- 
reiites  circonfiances  où  le  Ropume  a éprouvé 
cuelque  agitation , fembioient  devoir  nous  mettre 
à Fabri  d’un  pareil  reproche.  Si  quelqu’un  a 
voulu  la  guerre  civile , ce  font  ceux  qui  ont 
fait  égorger  la  NoblelFe  brûler  fes  cxiâteaux^ 
ceux  qui  ont  excite  le  peuple  a prendre  les  armes , 
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ceux  qui  ont  dit  que  rinfurreclion  étoit  le  plu» 
faint  des  devoirs  : voilà  qui  vouloit  la  guerre 
civile. 

Admirez  radrêfie  de  ce  parti , qui  dénonce 
comme  le  moteur  de  la  guerre  civile  quiconque 
montre  quelque  oppolition  à l’oppreffion  armée 
tyrannique  qu’il  exerce  jufques  fur  les  opinions. 
Telle  eft  la  marche  ordinaire  des  fadions.  Leur 
triomphe  n’eft  que  pailager  ^ les  gens  de  bien 
auront  leur  tour. 

ils  nous  reprochent  auffi  de  délirer  le  main- 
tien des  abus  de  l’ancien  régime.  Ce  reproche 
efl  abfurde.  Qu’y  avons-nous  gagné  , que  de 
dégoûts  & des  exils  ? qu’y  gagnerions  - nous 
davantage  ? Je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  plus 
long-temps  nous  examinerons  une  autrefois  quel 
ell:  le  bien  ou  le  mal  qu’a  fait  l’AlTemblée.  Il 
me  luiiit  aujourd’hui  de  juhiner  ma  Compagnie 
du  reproche  d’inconféquence  ou  d’intérêt  perfonnel 
dont  vous  paroimez  l’accufer. 

En  effet , tout  ce  que  je  venois  d’entendre 
avoir  entièrement  changé  mes  idées.  îi  me 
paroiffüit  démontré  que  l’Alfembiée  nationale 
n’exerçoit  qu’un  pouvoir  ufurpé  , que  le  Roi 
n’étoit  pas  libre  , ÔC  qu’en  prenant  fon  Arrêté 
le  Parlement  n’avoit  fait  qu’obéir  à la  loi  impé^ 
rieufe  de  l’honneur  & du  devoir. 

L’unique  motif  de  ma  vifite  au  Magiilrat  avoir 
été  d’apprendre  les  motifs  d’un  Arrêté  que  je 
prévoyois  devoir  agiter  en  fens  contraire  les 
différentes  opinions  qui  partageoienc  le  public. 
La  matière  qui  avoit  fait  le  lu  jet  de  notre  entre- 
tien me  fit  naître  l’envie  de  lui  faire  une  queltion 
fur  un  fujet  un  peu  analogue.  Je^  défirois  favoir 
ce  qu’eût  fait  le  Parlement , fi  les  États  généraux 
régulièrement  affemblés  avoient  cru  , après  mûre 
délibération  ^ qu’ü  éioic  expédient  au  bien  au 
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Royaume  de  fupprimer  les  Parlemens , 8c  que 
le  Roi  eût  été  du  même  avis.  Cette  queftion 
me  paroilloit  plus  délicate,  j’héfiîois je  crai- 
gnois  qu’il  ne  voulût  pas  s’ea  expliquer.  Il 
m’entendit  à demi  mot. 

Si  les  Parlemens , me  dit-il , avoient  penfé 
que.  leur  exiftence  fût  un  obftacle  à Fétabliffe- 
ment  d’une  forme  de  gouvernement  'meilleure 
’que  celle  fous  laquelle  nous  avons  vécu  jufqu’à 
préfent , ils  fe  feroient  emprelTés  de  foliiciter 
eux -mêmes  leur  fuppreiïion  ^ iis  n’auroient  pas 
attendu  que  la  Nation  l’eût  demandée  : iis  ont 
allez  prouvé  que  les  facrifices  ne  leur  coûtoient 
rien  quand  il  s’agiflbic  du  bonheur  public.  Du 
refte  , il  n’y  a aucun  doute  que  le  Roi,  d’accord 
avec  la  Nation , ne  pulife  changer , modifier  , 
anéantir  toute  efpèce  de  corporations  politiques 
quand  le  bien  du  Royaume  l’exige  : notre  opinion 
à cet  égard  ell  celle  de  tout  le  monde.  » 

Je  le  quittai  le  cœur  &:  Fefprit  on  ne  peut  pas 
plus  fatisfaits  de  notre  entretien  : les  voilà  donc, 
me  difois-je  à moi-même , ces  hommes  que  la 
calomnie  pourfuit , qu’on  ofe  dénoncer  au  peuple 
comme  des  oppreffeurs  , comme  fes  fléaux  , à 
qui  on  décernoit , il  y a deux  ans , des  cou- 
ronnes civiques , 6c  qu’on  perfécute  ajourd’hui 
avec  tant  de  fureur.  Que  la  vertu  eft  à plaindre  ! 
Les  hommes  de  tous  les  fiècies  feront  donc 
toujours  les  mêmes  ? Que  la  philofophie  eft 
vaine  dans  fes  chimériques  fpéciilations  ! C’eft 
lorfqu’Athènes  réunilfoit  dans  fon  fein  les  philofo- 
plies  les  plus  diftingués  de  la  Grèce  , qu’Ariftide 
fut  exilé  , que  Socrate  but  la  ciguë.  Et  nos 
orgueilleux  philofophes  du  dix  - huitième  fîècle 
imaginent  qu’en  boule  ver  fant  tout , en  brifant 
tous  les  liens  qui  attachent  Fhomma  à la  divinité, 
en  Tapant  en  un  mot  tous  les  fondemens  de  la 


fociété,  ils  rendront  les  Nations  meilleures  Sc 
plus  heureufes  ! quel  délire  ! pauvre  peuple  que 
je  te  plains  ! 

Pardonnez  à votre  tour  ^ Monfieur* 5 cet  écart 
de  ma  fenfibilité.  Quoique  le  dcfaftre  du  jour  ^ 
en  faifant  oublier  celui  de  la  veille  , femble  avoir 
accoutumé  nos  âmes  depuis  long-temps  a foutenir 
le  poids  accablant  d’une  fituation  pénible,  je 
vous  avouerai  qu’il  m’eft  impoflible  de  conlidérer 
avec  indifférence  le  tableau  de  nos  malheurs  : 
vous-même , malgré  l’illulion  ÔC  le  fanatifme  de 
tout  ce  qui  vous  environne  , éprouverez , j’oie 
le  croire  , la  même  émotion , ÔC  nos  Magiftrats 
vous  paroîtront , comme  à moi , dignes  de 
i’eftime  de  tous  les  vrais  citoyens. 

J’ai  l’honneur  d’être , 6cc. 


A Touloufe  y le  iz  Ociohre  1790. 


